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ETRANGER. r

TURQUtE.
co~sTANTt~nri.E,17octobre.– D'âpres tes nouvettcsles plus récem-

ment arrivées du camp de Reschitd-Pacha dans teCur )i;)an, tes dernières ça-
ravanes venues de la Perse .n'aient, été arrêtées par,' j Persans. On a reçu
des nouvelles analogues de TrÉbisonde. Toutefois?~ .ecommercia) ne
croit pas à une guerre entre la Por~e et !a Perse. Un Arménien qui a des ro-
lations suivies avec un agent du shah, aurait dit que )<s mesures adoptéesàt

!a frontièrepar le commandantpersan reposent sur un malentendu.Les mar-
chands les plus riches do t'Arménie,qui sont en relationsdirectes aveetaPerse,
prennent des mesures qui leur permettentde compter sur une solution pro-
chaine de la'situation problématique où l'on se trouve en ce moment.

AUTRtCHE.
vtE\NE 1"' novembre. Hier, S. A. R. le duc de Saiernea demande so-

!fnn''Uement, au nom de S. M. le roi des Deux-Siciles, la main de S. A. I.
t'archiduchesseThérèse uUc de S. A. I. t'archiducChartes.S. M. t'cmpcreur
a daigné donner son augusteconsentementa cette union Les nancaittes auront
lieu dans le courant da mois de janvier. (GaxeMe (<'AM~o!ff~.)

FRANCE.
PARtS, 10 NOVEMBRE.

Il y a quelque tetnps que nous n'avons parle des aSah'es gé-
néralesde l'Espagne.Leur situation, varie si peu, non seu)emen).
de jour en jour, mais encore dû mois en mois, et même d'année
en année, que le sujet est toujours aetuef; et d'aiHeurs, ifyya tant
d'autres matières importantesqui nous pressent et qui nousenva-
hissent, que nous sommes avares du temps et de t'espace .donnes
aux questions oiseuses. Nous revenons néanmoins aujourd'hui
sur les affaires générâtes de l'Espagne,~moitié pour comptéterce
que nous en avons dit, moitié pour juger et mettre à leur p)aee
les idées plus ou moins étranges et stérUes que la presseespagnole
suggereaiapressefrançaise.

Un fait qui frappe aujourd'hui en Espagne et qui se manifeste
avec une irrésistible évidence, c'est qu'it n'y a pas de parti qui
puisse dominermalgré les autres, c'est qu'Hn'ya pas de catégo-
ried'intérëtquipuisseservir de baseà un gouvernementfort et du-
rab)e.Lescarlistes peuvent battre tes .constitutionnels, mais Us netes
soumettrontpas; )esconstitutionne)speuvent battre fescarustes,
mais i!s ne les soumettront pas davantage. Au nord, l'Espagne
est carliste; au centre, eHe est modérée; au midi, elle est révo-
lutionnaire prise dans son ensemble, elle n'a aucun caractère
net et décidé. Quel que soit.donc le gouvernement qui s'y instaHe,
révolutionnaire,modéré ou carliste,sous l'inHuence de M. Cata-
trava, de M. Martinez de la Rosa ou de Gomez, il est incapable
de se maintenir dignementet longuement. <-ït n'y a en Espagne aucune ctassequi ait acquis le développe-
ment nécessaire pour imposer sa votontéaux autres pour orga-
niser h société de son point de vue, et pour se faire la gardienne
de l'ordre et destois. La noblesse y a été ruinée d'autorité par la
monarchie, et elle ne conserve p!us ni assez de richesses,ni as-
sez d'inte~tgeaces, ni assez de vertus pour fonder un gouverne-

ment monarchique et pour le maintenir le clergé, miné dans sa
puissance morate par le phitosophisme,et dans sa puissance ma-
térietle par sa propreapathieet par sa propreignorance, conserve
peut-êtreassezde ressort etd'inuuence pour susciter uneemeute,
mais pas assez pour faire une révohuion ia.bourgeoisie cette
classe serrée, nombreuse, active, industrieuse, paisibfe, éclairée,
qui fait ia forcede la France, de. l'Angteterre, de la Hotiande et de
]a Prusse, n'existe guère ptus en Espagnequ'en Russie. Il n'y a
donc réeHerhent dans la Péninsule, ni assez de nobtesse pour
fonder un gouvernementmonarchique, ni assez de c!ergé pour
fonderun gouvernementretigieux., ni assez de bourgeoisie pour
fonder un gouvernementconstitutionnel.

Notez bien qu'à la rigueurchacun de ces trois gouvernements
peut s'y instaHer; le gouve~'neme~~t constitutionne) y existe de
fait; une victoi.re de Gomez peut y installer)e gouvernementmo-
narchique,et don Carlos, remissur le trône, peutrétabiir l'inqui-
sition mais ce qui est impossibte, clairement impossible, c'est
qu'aucun de ces gouvernementssubsiste par iui même dans des

FEUILLETON.

SEMAINE INDUSTRIELLE.

LA GARANCE. JEAN ALTHEN.

Sans les pantalonsde notre armée, quel est l'homme du mondequi
s'occupede garance; et parmi.lesnombreuxmanufacturiers qui em-
ploientla garance,soit comme principecolorant, soit comme mordant,
qui s'occupede Jean Althen? Cependant, pour le midi de la France,
le nom de Jean Althen doit être aussi sacré que celui de Christophe
Colomb pour l'Espagne, de James Watt pour la Grande-Bretagne,de

JacquartpourLyon.
Mais.Colomb,Watt, Jacquart ont été honores pendant leur vie,

célèbres après'leurmort. La postéritéa largement dédommagé le ma-
rin génois de l'ingratitudede Ferdinandqui, enretour d'un mondedont
il l'avait dote, lui donnaitdes fers; mais la perspective de l'avenir le
consolait, le vengeait, alors même qu'il écrivait ces lignes qui dégoûte-
raient de la gloire,si la gloire n'était pas au-dessus des misérables at-
teinteshumaines

A quoi m'ont servi vingt années de travaux, et tant de fatigues, et
B tant de périls, je n'ai pas aujourd'hui une maison en Castille; et si
)) je veux dîner, souper, dormir, je n'ai pourdernier refuge que l'hô-
n tellerie où le plus souvent l'argent me manque pour payer mon
)) ëcot. ))

Voila ce qu'écrivaitChristopheColomb, voilace qu'il disait en lais-
sant tomber un regarddécouragé sur son fils, sur son frère; mais ces
paroles, l'histoire vengeresse les a recueillies,tandis que les soupirs et
les plaintes de Jean Althen n'ont trouvé aucun écho sur cette terre
qu'il avait adoptée pour patrie, et qu'il a dotée d'immensesrichesses.
Cherchez'dansles dictionnaires historiques, dans les biographies,dans
tous ces livres où figurent tant de notablesmédiocrités, où le vice et
le crime s'étalentà côte de l'héroïsme et du génie, vous ne trouverez
pas mêmele nom de Jean Althen.

Ehan-Al-Then naquit en Perse,en 17'1J.; le luxe et l'opulence entou-

conditions de dignité, de puissance et de durée. Qu'est-ce que te
gouvernementconstitutionne)d'un pays qui a l'ennemi dans ses
meineuresprovinces?Que serait le gouvernementd'un roi con-
duit dans sa capitalepar quatremiHe soldats mat armes? Que se-
rait une théocratie minée par ia déclaration des droits de l'homme
et par la liberté de la presse?

Ainsi, c'est )a un.fait acquis, un fait avéré, un fait éclatant";les
partis qui divisent l'Espagne peuvent y établir provisoirementle
gouvernement qui leur plaira; ils sont incapablesd'en fonder
aucun.

Ces premières observationssont fort importantes, pour dessiner
la poH)iquede-)a France vis à vis de l'Espagne. Ainsi, toute in-
tervention direc!e, efScace, dans les affaires de la Péninsule,est
clairementimpossible, parce qu'elle est clairementinutileet clai-
rement dérnisonnabte.

D'abord n y aurait cette difficulté, qu'on ne saurait pour qui
intervenir. Serait-ce pour le parti modéré, qui se contenterait du
statut royal et des deux chambres?Serait-ce pour Jes partisans
de !a constitution de4812 avec rm&seu)~chambre? Serait-ce
pour l'esprit, provincial, qui se manifesteavec autant d'énergie
dans les juntes insurrectionne))es du midi que dans la révo!te na-
.varraise?J! est clair qu'il ne faudrait intervenirqu'en faveur de
l'intérêt )e plus réel. le plus généra), le plus véritaNemeat espa-
gnol or, comment la France connaitr.ut-eHe exactement !es be-
soins, les vœux et les tendances de i'Espagne, lorsque l'Espagne
s'agite, se débat, se déchire pour s'entendre elle-même avec. elle-
memesurce point?

D'un autre côté, quelque fût le parti qu'on .prit, quelque fût
l'intérêt qu'on adoptât, )e.statut roya), !a constitutionde 1812,
on les juntes, que pourrait faire la France? –La France pour-
rait assurément établir en Espagne le gouvernementqu'ii lui
conviendrait de. soutenir; cinquante miHe hommes de troupes
françaises feraient embarquer le prétendant, réduiraient les jun-
tes ausHence, et insta)leraient)a reine avec)a constitution; mais

une fois cette oeuvre faite, qu'en resterait-il si t'armée française
se retirait.? rien du tout. Le jour où t'armée française sortirait
par les Pyrénées,don Carlosrentrerait parla Na' -n're, et la répu-
blique par l'Andalousie.

Ce que peut faire la France pour t'Esp.)gne, c'est lu! donner
un gouvernement;ce qu'elle ne peut pas faire, c'est lui donner
un gouvernementqoi se soutienne. Or f.)uf-U intervenir, c'est-
à-dire courir mine chances que tout !e monde énumeredans sa
pensée, jtour étaburun gouvernementde six mois? Les hommes
sages ne peuvent pas avoir cette pensée.

Si)a France allait établir un gouvernement en Espagne, il fau-
draitqu'e)!ei'ymaintlnt.0r,a-t-on sérieusement envisagé les con-
séquences d'un engagement de cette nature? A-t-on songé qu'il
faudrait que!a France épousât t'Espagnetout'entiùre, ses besoins,
ses avances, ses an'fpafhics?A-t-ou songé qu'on se rendrait so-
Hdaire de ses dettes, caution de son crédit, partie tenante de sps
guerres? Qu'il faudrait se bronHIcr avec les cours de Naples, de
Vienne, dé Ber)in et de Saint-Pétersbourg, parce que )'Espagne
estbrouiHéeaveceHes~Qu'i) faudrait puyer ses emprunts échus,
.parce que l'Espagne ne les paie pas? Qu'if faudraitrépondrepour
ses empruntsnouveaux, parce que l'Espagne ne trouverait pas une
piastre a emprunter sur toutes les placesde l'Europe?

Et ce serait au moment où la France se relève avec peine de
deux révotutions, qu'eHë irait se jeter a l'étourdiedans une troi-
sième révc-tution, qui n'est pas )a. sienne?Et ce serait au momentt
ou nous sortons de nos embarras, 'que nous irions nous mettre
sur les bras les embarras des autres? Et ce seraitau moment où
les passions seca)ment parmi nous, que nous irions tes ra.)!umer
au contact de passions nouvelles? Et pourquoi? Dans quel inté-
rêt ? Etdansquetbut? Savez-vous ce qui résumeraitd'une pareiUe
témérité, d'une pareiDe fohe? C'est que la France serait perdue
peut-être, et que l'Espagne ne serait pas sauvée.
11 y a des circonstances dans la vie des. nations, comme dans

rerehtsonberceau et les premièresannées de sa vie; fils d'ungouver-
neurde province, il put rêver le plus brillant avenir et se promettre de
succéder auxdignités de son père quiavait représenteson souverainà la
cour de Joseph I". L'usurpationde Thamas-Kouli-Khahvint boule-
verser l'empire persan et renverser la fortune de la famille Althen;
elle fut massacrée exceptéJean, qui par la fuite échappaa la proscrip-
tion mais ce fut pour tomber aux mains d'une horde arabe qui, sans
pitié pour son âge, le vendit-commeesclave.

Il fut conduit en Anatolie; et pendantquatorze ans, il travailla à
l'exploitationde la garance et du coton; mais la dure condition de l'es-
clave ne put abattre s~n courage, ni'arracher de son cœur les sou-
venirs du passe, l'espoir d'un meilleur avenir. Doué de ce caractère
persévérant,de cette énergie réelle que les obstaclesirritent, que l'es-
clavagefortifie, il parvint à fuir la demeure de.son maître il se réfugia
à Smyrne.

Smyrneétait à cette époque une des villes les plus florissantesdu
monde dans ce bazar du Levant, le commerce françaisexerçaitune
puissante influence.'Cetteinfluence s'augmentaitencore par les lumiè-
res, le mérite et le courage de nos agents consulaires, qui soutenaient
avec tant d'éclat l'honneurde notre nation. Prodigues de leur vie,
toujoursprêts à s'interposer entre les oppresseurs et les victimes, ces
agents consulaires rappelaientles souvenirs héroïques de nos Croisés.
C'était la mêmeabnégation, le mêmeéian chevaleresque appliqués aux
intérêtscommerciaux,a la défense des marins et des négociants fran-
çais. Le drapeauqui flottait sur nos consulats avait droit d'immunité;
c'était un asileinviolable.

Cette haute influence, ce respect mérité, ne pouvaient échapper a la
sagacité d'AIthen l'esclave fugitifal!a s'abriter à Smyrne à l'ombre du
drapeaufrançais; le consul le reçut avec bonté et l'appréciabientôt.
Par les soins de cet homme éclairé AIthenfut mis en relatien avec
l'ambassadeurde France auprès de la Porte l'ambassadeurécrivit a la
cour de VersaUles, et Jean Aithens'embarquasur un navirequi faisait
voilepour Marseille.

Il emportaitavec lui de quoi largement payer l'hospitalité de la

la vie des hommes, où il faut faire taire !a pitié pour écouter ]ak
raison. Quand les peuples et quand les villes btûten:, il faut se
résigner àfaireia pari dufeu.

Il n'y a donc'aucun remède efficace que )a France puisse ap-
porter aux maux présents de )'Espagne. Elle restera dans l'état
of) elle est, jusqu'à ce qu'elle s'en tire d'elle-même.S'entirera-t-
ette? Dieu lésait!!

Pour sortir de la position actueUe, c'est-a-du'e pour asseoir un
gouvernement. solide, il faut qu'il se produise en Espagne une
masse d'intérêts assez réels, assez considérables, assez généraux,
asspz stables, pour servir de base à ce gouvernement.Or, c'est-la
raffairedu temps. Tous les décrets, toutes les délibérations,
même toutes les violences n'y feraientrien.

Quoiqu'il puisse paraître cruel de répéter les reproches, nous
ne nous lasserons pas de dire que la premièreet la plus grande
faute commise par l'Espagne, c'a été d'établir le gouvernement
constitutionne! commeelle l'a établi, c'est-à-dire,tout d'un coup, v

sans préparation; et d'avoir cru qu'it suffirait de mettre de telle
bu telle manière une nation sur le papier,pour qu'elfe se dessi-
nât docilementd'elle-mêmecomme un parterre.L'Espagneavait
été assezlongtemps heureusesous son ancien gouvernementpour
.n'êtrepas si pressée de s'en donner un nouveau. D'ailleurs ce
qui estl'œuvrede la mainde Dieu et du temps est toujours plus
solide que ce qui est l'oeuvre de la main des hommes. Les hom-
mes font des chartes; mais il n'y a que Dieu et le temps qui fas-
sent des peuples.

LE MORCELLEMENTEXAGÉRÉ ENGENDRELA MtSÈRE. MOYEKS
DE LE COMBATTRE A L'AVANTAGE'DE TOUS (1).

Les économistes les plus avancés ont bien senti que
le'morcellement

excessifdes patrimoinesfonciers devait aboutir un jour à une sorte
d'M~)*<~rM,tMM.~jfa/<6, et à la ruine des familles propriétairesde
ces lambeaux. Quelques-unsont été jusques a dire qu'il en résulterait
l'MM/ttjren-cc M~M~o'~cMe.En effet, chacunede ces familles pourrait
à peine tirer de soi~ëtroitdomaine le gros de sa subsistance;les objets
d'art et d'agrémentlui seraientinterdits car privée,d'objetsd'échan-
ges, elle devraitpourvoirà tous ses besoins ce qui est impossible.

Mais d'un autre côté, le territoire étant MMM~MM!~ pour donner à
tous un coin de terre, ceux qui n'en auraient point manqueraientd'a-
cheteurs et de consommateurs, et surtout d'acheteurs qui donnassent
en retour ce qui se mange et fait vivre eussent-ilsune industrieet des
objets manufacturiers. ils mourraient de faim la division du travail
auraitcesse..

C'esten vain que l'on a rêve d'éleverpar le morcellement tout Fran-
çaisa la jouissance de la .propriété, et de lui f/otme?' Mn.o ~tf~.
Quelle que soit la subdivision, il y aura toujours une classe nom-
breuse qui sera privée de. son coin de terre. Que deviendraitdonc la
France si son territoire n'allait plus donner strictement de nourriture
et d'existence qu'a ceux qui le cultiveraient ?que deviendraientles ar-
tistes, les savants, Jes industrielsde t~ute sorte et les fonctionnaires?
Quand même il serait vrai que la petite culture produisît autant que

la grande, celle-ci aurait toujours sur le morcellementl'avantage in-
appréciable de n'employer,pour la gestion et la conduite de la même
étenduede terre, que 200 hommes, par exemple, la où le morcelle-
ment eu'exigerait 2,000. L'épargne,suivant nous, vaut bien la peine
car ce sont autant d'entendementsqui échappentà l'engourdissement,
autant de bras à la fatigue, ~a~om'c~ semé?', .Mrc~<M', etc. est-ce
donc une œuvre si digne d'envie en elle-même qu'il faille en multi-
plierIesobligationspourfMM.

La grandeculture, il est vrai, opère,commeune ~MC~MM et sup-
prime des bras; mais l'objection est aujourd'hui sans force, depuisque
la grande industriea augmentela prospéritégénérale, il est admis que
le privilège etie progrèspour l'homme, en ces choses, consiste-princi-
paicmentà se délivrer du joug auquel l'asservitle mondeextérieur, en:
faisant servir les lois de la nature à nous approprier la nature elle mê-
me. Il suffit que la société se souvienne de ceux que l'application des.
machines déplace momentanémentet prive même de leurs moyens
d'existence.

Si donc le morcellement a été un bien, ce n'est nullement parce

(t)VoirIaP)'MMdu9nove~bre.

France dans son modeste bagage, il avait cache de la grainede ga-
rance, ravie au sol de Smyrne; en agissant ainsi, il jouait sa tête;
l'exportationde cette précieusegraine étaitpuniede mort mais Âltben
ne s'arrêta point a l'idée du péril qui le menaçait,et qui le menaçait
seul car, en cas de découverte,l'ambassadeuret le consul français le
désavouaient également.

La fortunele favorisa; il échappa à toutes les recherchesd'un pou-
voir ombrageux et despotique;mais, arrive à Marseille, il ne rencontra
aucun appui dans cette grande cité, le manque d'argent l'empêcha de
partir pourVersailles, ou les recommandationsde l'ambassadeurétaient

,dejà oubliées.
Le Persan ne se découragea point il savait ce que peut une volonté

énergique, il attendit teut de ses efforts et du temps, il fatigua les
agents du pouvoir de constantes sollicitations le hasard le servit mieux
que toutes ses démarchesàuprès de l'autorité.. Il était jeune et beau,
sa taille n'était pas très élevée, mais chez lui la force se mariait à la
grâce; même à travers sa mauvaise fortuneperçait un reCët de noblesse
et de commandement,souvenirde ses premiers jours. Une jeune fille
de Marseilleremarqua l'étranger elle devint son épouse et lui apporta
une dot de vingt mille écus; c'était à cette' époque une fortune consi-
dérable. Personne à Marseillene s'étonna d'un mariagedont les exem-
ples se reproduisaientfréquemment; d'ailleurs Althen embrassa la re-
ligion catholique.

Il auraitpu vivre tranquille et heureux à Marseille, se livrer aucommerce, améliorer sa position; mais,pour des hommes de cette
trempe, un boubt'urvulgaire a peu d'attraits; il se rendit à Versailles.
la correspondance de l'ambassadeuret du consul qu'il invoqua, lui ou-
vrit l'accès des salons ministériels il obtint même uneaudience de
Louis XV.

Cette audipRcafduradeux heures, et le langage judicieux du Persan
frappa vivement l'esprit de Louis XV, qui ne manquaitpas de justesse
et de pénétration. Althen reçut Ja mission qu'il sollicitait il voulait
introduire un nouveausy&tèmede culture et de fabricationdai~a soie;
il établit son exploitation auprès de Montpellier. M~sles préjugés'd~



qu'il offrait le maUleur mode de culture, le plus simple, le plus pro-
ductif, iephissocht.Ha6të'm Meti, parce que dë3 le jour où son
acHoa a com-nancé,elle a été I'expreMio!ide ce do'jb'e fait l'accession
d'un plus grand nombre de citoyens à la qualité de propriétaires, ou
plutôt, leur participation à la distribution des richessespour une part
~o'mn.MCK~eet jusque-la ihespërëe; –et l'intérêtdirect des travail-
leurs a la prospérité de l'agriculture.

Mais, pour produire ce double bienfait, il n'était nullement néces-
saire de déchirer aveuglement le sol et la propriété. Car pour ce que
l'on souhaite, la multiplicationdes petits ~ro/M'te~M'M, on ne sou-
haite pas absolumentl'extrême multiplicationdes petites ~'c~)'~e.s
isolées l'un n'entraîne pas l'autre nécessairement.

On dirait, a entendre la plupart des économistes libéraux, qu'il n'y
ait qu'une seule manière d'être propriétaire et riche qu'il faille de
toutenécessite avoir a soi un coin de terre, puis l'isoler, le barricader
de haies, de murs bien épais et de larges fossés, comme, un bastionou
tm château-fortdu moyen âge, et que quiconque ne cultivepas seul
et en personneson champ, n'est pas digne de s'appeler propriétaire.
C'est comme s'ils affirmaientqu'on ne peutposséderune maison qu'au-
tant qu'on y couche ou qu'on l'habite .!CM~ ou bien être musicien
qu'autant qu'on exécutetoujoursdes M~o et jamaisde co~ce?'

On conçoit; en effet, que lors du partage des biens nationaux,il eût
suffi de faire ce {me l'on fait depuis long-temps dans quelques localités
de France. Les n~eKo~e~, propriétaires de petites parcelles, a.~M*-
'meMt leur terre aux gros fermiersleurs voisins, et contribuentensuite
au bon rendementde leur propriété, en qualité de ~oMMKt/M)~ atta-
chés a la ferme qui en a l'exploitation: Ils restent ainsi propriétaires
sans que cependant leur propriétésoit morcelée pu cultivée isolément,
et ils trouvent dans cette ~tMMon. la même ardeur, le même intérêt,
la même sécuritéd'existence,la même indépendance,et toutes les fran-
chisesqu'on a vantées si haut tbM~moins là scru~M~cdu mor-
cellement et ses miNe inconvénientsm~M'M~. La combinaison des
sccM~c.! y7<M'<K'~M'?M convient également pour cette fin. Il suffit d'en
transporterl'application de l'industrie, à l'agriculture. C'est ce qu'on
a déjà faitavec succès (1). Elles offrent les avantages de la f~Mon. et
du morcellement. Quelque soit le nombredes petitspropriétairesd'ac-
tions, l'exploitation est M~e. En un mot, les actions sont un moyen
heureux d'intéresserun grand nombre de personnesà la prospéritéde
l'agriculture sans divisermatériellementle sol à l'infini.

LACONCENTRATION ARISTOCRATIQUE DE LA PROPRIÉTÉ EST-~

ELLE POSSIBLE DÉSORMAISEN FRANCE. L'ANGLETERRE COM-
PARÉE A LA FRANCE SOUS CE RAPPORT.

Sous le rapport de l'état de propriété foncière, la France et l'Angle-terre
présententle plus frappantcontraste.En Angleterre la concentra-

tion, déjà si excessive, est néanmoins toujours ascendante tandis que
le fractionnementen France tend chaque jour à s'augmenterayec une
progression rapide. Cela évidemmenttient à une différence ~tor~c.
Autantun sentimentd'égalité et des mœurs plus fraternelles semblent
prévaloirdans notre peuple, autant l'Anglais semble se complàire en-
core dans les traditions de la hiérarchieféodale. C'est là ce qui nous
empêcherade jamais imiter sa constitutionde la propriété; c'est là en
particulier notre sauve-gardecontre toute tendanceexagérée et rêuê-
chie vers la coMce~t'~OM oM'M~o'a~~Medu sol. Plusieurs bons
esprits craignent, il est vrai, cette concentrationen France ils se fon-
dent sur nos précédents en fait de concentration MM~Mt'rteMc,par
nos grandesmanufactures,et sur les partisans que trouvent la grande
culture et les procédés économiques agricolesdesAnglais, dans la classe
des grands propriétaires et des capitalistes. Nous ne doutonspas, en
effet, qu'une cer~MMréunion des terres ne s'opérât, si la propriété
était débarrassée de tous les obstacles qu'y met la législation hypothé-
caire, etc. mais cette réunion serait désirable, nous la provoquons
même, convaincus qu'ellen'irait pas au-delà du bien, et qu'ellen'au-
rait d'autre effet que de nouspréserverdes extrémités du morcellement;
la réunionen France ne peutse faire que dans un but MCta~, jamais
dans un but aristocratiquecomme en Angleterre.

II faudrait bien comprendre,une fois pour toutes, que jamais l'An-
gleterre ne sera notre boussole ou notre pointde mire, en fait de cons-
titution sociale. Nous imiteronssans doute ses procédés ~<Kjrt6~,
maisce sera pour les approprierà un sentimentet à desconceptions de
sociabilité plus large. L'inspirationmorale sera toujours indigène et na-
tionale en France: il y a plus, l'Angleterre a reçu et reçoit encore,
à cet égard, notre'impulsionbien plus que nous la sienne. C'est à nous
qu'elledevrala chute de son aristocratieet la disparitionde sa concen-
tration du sol; commentsupposeralors que cette concentrationpuisse
s'introduire sur notre terre toute chrétienne, sur notre terre d'égajitê
et de liberté

On oublie donc qu'en France nous n'avons plus de droit d'aînesse,
de substitutions, etc. et que ces étais de la concentration sont ren-
versés pour toujours on oublie que la masse des populations agrico-

les tient à la terre, au champ, jusqu'à la superstition; tandis que
~es classesindustriellestiennent fort peu à leur métier. Aussi est-il à

(1) Vo!/ex la J're~sedes 7, 8 et 10 octobre dernier.

populationsignorantesou prévenues,entravèrent ses efforts; Louis XV
l'oublia; le gouvernement,absorbé par de graves,intérêts,nelui trans-
mit aucuns secours pécuniaires ii dévora en infructueuxessais toute
la fortune de sa femme. Il écrivit, il sollicita, il fit plusieursvoyages à
Versailles on le repoussa constamment..

Alors il retourna à Marseille. Dans ses dinërents voyages,il avait
traversé plusieursfois le com.tatvenaissin; la nature du sol l'avait frappé

par son analogie avec le sol de Smyrne et de l'Anatolie même tempé-
rature, même climat il pensa que la garance réussirait merveilleuse-
ment dans le comtat. Avec cette promptitude qu'il apportaità toutes
ses décisions, il vint à Avignon, après avoir réalisé les débris de safortune.

Avignon et le comtatVenaissin faisaientpartie du domainedusaint-
siége un vice-légaty représentait.lesouverainpontife,dirigeanta la
fois l'administrationecclésiastique, civile~ judiciaire et militaire,

Ce petit état,entouré de tous côtés par les douanes françaises, avait
un com<nerce de soieriesassez florissant, malgré les obstacles que les
prescriptionsde Versaillesapportaient à son essor industriel. Louis XIV
avait interdit aux Avignonnais et aux Comtadins la fabricationdu ve-lourset des toiles peintes~ ainsique la culture du tabac à la suite de
ces dures prohibitions, plusieurs hivers rigoureux tuèrent une partie
des oliviers, pendantque le manque de soins et d'améliorationsfaisaient
tomber les vins a vil prix. Cependant la population-était heureuse

presque point d'impôts,la dime au soixante, nul service militaire, peu
de besoins de luxe, tous les objets de consommationà bas prix; on
pouvait parfaitement se passer de richesses. Avec cela, le mouvementt
d'une cour, laprésence de nombreux étrangers, notamment des sei-
gneurs jacobites,plusieursmaisons opulentesqui recevaient avec éclat;
toutes ces circonstancesfavorisaient les projets d'Althcn d'ailleurs il
rencontra bientôt un patronagequi lui promettait le succès.

Mma~~ausenette s'intéressa à lui, et elle l'autorisa à tenter un
'pEattner ~sar~tjjune de ses terres. La garance réussit; et, en 1762,e ytre-Caumont,hommed'un mérite supérieur, don-~jP~ RWamilIe AIthen. De 1762a177~, le Persan resida

;N~;y~-v~r

remarquer que, en m'~me temps que l'industrie manufacturière,em-
ploie de plus en plus de grandes machines, et demande chaquejour
a la science des procèdes plus o~.Mf&~t! l'industrie agricole, pour
desservir le morcellementen honneur, rétrograde généralement jus-

qu'aux instruments aratoires inventes dans l'enfancede Tart-Voila, enpartie, pourquoi la réunion des industriesenFrance est possible pres-
que jusqu'àl'abus, et pourquoi celle des'cbamps est au contraire ex-trêmementdifficile. Et encore, dans l'industrie même, la concentra-
tion est lente et peu stable on -voit qu'elle ne s'y acclimaterapas a la
manière anglaise de façon qu'il n'y ait que des hommes-machineset
misérables d'un côté, et, de l'autre, un petit nombred'hommes exploit
tant la chair deleurs frères. Et c'est encore notre croyance que les po-
pulationslaborieuses arriverontassez tôt à une certaineaisance et à une
puissance morale assez grande, pour empêcher de tels méfaits. Tou-
tefois déjà le mal est assez grand pour qu'il soit vrai de dire qu'il y a
tendanceprononcée à la concentrationindustrielle.

La peur instinctive du pays, pour la constitutionfeodale'dela pro-
priété, est encore telle en France, cinquanteans après la révolution,

que tout ce qui, de loin ou de près, peut ressemblerà la fusion des
limites, a la disparitiondes haies et des bornes, est tenu pour une ré-
miniscence d'inégalité et de despotisme, pour une rétrogradation vers
le moyen âge.

Il n'est donc qu'une possibilité encore éloignée à la concentration
parmi nous; ce serait dans le cas où le morcellement,s'immobilisant
dans un'état extrême, chaque MM~'cc/cM)' ne vînt à se trouver si mal-
heureux sur son champ épuise, qu'il ne le vendît à vil prix et que la
réunion ne s'opérât, dans un temps de désordreet de calamités, avec
trop de hâte.

Mais si la législation était promptement et sagement modifiée, la
réunion, dominée par nos mœurs, qui veulentl'égalité de partage, se
ferait sans inconvénient. Ce qui se serait réuni, se diviserait ensuite
entre les enfants il y aurait MOMf6tM6n,<etpMM/o'~oM.

Jusque-la, la tendanceactuellela plus marquanteest celle-ci d'une
part, toute la population agricole, ramenée à la glèbe du ~o< ~&?'c par
le wo'ce~cmcMt des propriétés; et de l'autre, la population indus-
trielle (les o'<M<KM), ramenésà la ~c&6 <~Mm~Mf.par la co)M;M,-
~'<fMt. de la grande industrie.et des deux côtes, même atrophie
des facultés par le travailsolitaire, uniformeet sans relâche; même ac-
tion mécaniqueabrutissante.

II demeure, eu outre, certainque la culture en grand, sous l'unité de
direction, est un progrès désirable pour tous, que la réunion a, sur la
séparation l'immensesupérioritéde permettre de produirenM6M.r,
y~M~ vite, </a.u<m,.ta~e et à ~M ~<M ~t'tcc; de diminuer les causesde

divisionsdans la société, en diminuant le nombre des oppositions
d'intérêt, de permettreenfin l'éducationet l'instructiondes masses.

Donc, si nous regardons en arrière, si nous considérons les main-
mortes, lès substitutions et toutes les entraves venues de la féodalité du
moyen-âgejusqu~en 1789, o:M, le morcellement a été un bien.

Maissi nous regardons en avant, si même nous estimons autour de
nous tout ce qui nous solliciteà renoncer au morcellement,oui, c'est
unMMt/.unyM'f~Mge,uneo~t~fe..

C6iy<MMk[<M poMtiqme.
Insensible à toutes les provocations,à celles des promesses séduisan-

tes qui souventflattent i'amour-propre,comme à celles d'une rancune
menaçante,M. Thiers se tient renferme dans sa tente; il a trompé tout
à la fois les espérances du tiers-parti et de l'opposition; car l'un croyait
l'avoir décidémentconquis par la solidarité d'une mutuelledisgrâce, et
l'autre s'apprêtaitdéjà à caresser le ressentimentde l'ex-presidentdu
conseil

par tes
souvenirs de la révolution de juillet mais M. Thiers

parait vouloir marcher seul dans sa force et dans sa liberté; il, se suffit
à lui-même,et se met en dehors de toutesles associations politiques,de
toutes les coteries. Cette confiance dans ses propres forces, dans son
mérite personnel ne l'empêche pas cependantde continuer ses rela-
tions avec le ministèreactuel, don't piusieursmembressont restés ses
amis, quoi qu'en disentquelques feuilles. Tout annonce même qu'il se
tiendra a la chambredans les limites de la neutralité, bien loin de se

posercomme adversaire des nouveaux ministres. M. Thiers a trop de
tact et d'esprit pour courir les chances d'une offensivequi ne va d'ail-
leurs ni à ses antécédents, ni à sa position actuelle.

On assuraithier qu'un courriervenait d'être expédié à l'amiral Rous-
sin, notre ambassadeur à Constantinople, pour l'engagera ajourner son
voyageen France jusqu'à l'annéeprochaine; cette invitation seraitmo-
tivée par quelquescomplications nouvelles survenues dans les anaires
intérieuresde la Turquie, et on les mettait sur le compte de la Russie,
dont l'ambassadeurseraitparvenuà reprendre son ascendant sur la fai-
blesse du divan. Lord Ponsonby,blessé de ces exigenceset surtout du
tonde hauteur avec laquelle onaurait répondu à ses observations, au-
rait lui-mêmerenonceau congé dont il devait profiter pour se rendre
en Angleterre,et c'est d'aprèsl'avis du cabinetde Londreset dans l'in
têrêt commun des deux puissances, que l'amiral Poussin serait invité à

dansune petitemaison qu'il tenait des bontés .de son protecteur. Cette
maison était située sur le territoire de la commune de Caumont, où
vivent encorequelquesvieillards qui se souviennent parfaitement de
l'étranger. Tousces vieillards parlent de la dignité de son maintien et
de l'autoritéde sa parole,qui donnaientun constant démentià la pau-
vreté de ses vêtements,à sa position précaire.
En1765, une autre essai de culture de garance fut tenté sur la rive

gauche du Rhône; dans une terre de M. de Caumont cet essai réussit;
mais les débouchés n'existaient pas encore; il faUait qu'Avignonet le
Comtat Yenaissin fussent réunis à la France; il fallait l'immense'essor
de l'industrie du coton résultat du blocus continental ii falfait le dé-
veloppementque la restaurationa apporté à toutes les manufactures;
il fallait le concoursde ces diverses circonstances'pour que le départe-
ment de Vaucluse récoltât,aimée commune,vingt minionsde francs de
garance, vingt millions de francs, valeur agricole, sans compterles bé-
néfices de trituration et de commission qu'en tire le commerce.

Un fait suffirapour caractériser l'immenseservice rendu au Comtat
par AIthen. Tout le territoire de la commune de Monteux,'arrondisse-
ment de Carpentras, a centupiëde valeur il y a cinquanteans, onj ouait
aux dés, on échangeaitcontre un dîner un carré de terre qui constitue
aujourd'hui la fortune d'une famiUe.

Ces résultats, AIthen put les pressentir pendant qu'il s'éteignaitdans
un état voisin de l'indigence il mourut à Caumont en 1774, laissant une
fille unique qui devait connaître les j)lus cruelles privations au milieu
d'une population enrichie par son père.

Je me souviens confusément d'avoir vu cette infortunée elle était
grande et maigre elle portait sur toute sa personnel'empreintede la
souffrance et de la dignité. Des travaux de couturesuffisaient à peine à

ses besoins. EHe fatigua de ses sollicitations nos gouvernementssucces-
sifs, puis elle mourutaussi de misère.

C'estavec des larmes que j'ai toujours lu ces quelques lignes qu'elle
adressait aux habitants du comtat dans une suppliquequi ne fut pas
entendue <

K Une femma infortunéegémit parmi vous dansl'oubli le plus pro-

rester à Constantinople, ann d'appuyerlord Ponsohby dans sa nouvd!e
lutte contre les intrigues de ~aint-Pstersbourg.

H ya une chose qui n'aura sans doute échappe à aucune des per-
sonnes qui ont lu avec quelque attention les discours prononces par le
roi de Hollande et par te roi desBeiges dans des circonstancesanalo-
gues, c'est que ni l'un ni l'autre n'ont exprimé l'espoir d'un arrange-
ment prochain entre les deux peuples; on pourraitjuger, d'après ce
silence ou cette réserve, que les chances d'une conclusion diminuent
de jour en jour, et msme qu'il faut désespérer entièrementde voir
cesser la déplorable incertitude d'une situation qui a déjà coûté tant
d'inutiles protocoles et de conférences sans résultat. Mais il y a aussi
dans le langage des deux souverains quelque chose qui doit rassurer un
peu sur l'avenir, et qui est d'un heureux augure pour une pacification
dont les deux peuples ont également besoin: Léopold et Guillaume
semblents'être entenduspour s'abstenirde toute parole,de toutes insi-

.nuations irritantes; du côté delà Hollande surtout, l'absencedes récri-
minations est un faitdigne de remarque et qu'expliquent les efforts
tentés en faveurd'un arrangementpar un cabinet qur, depuisquelque
temps, s'est rallié au système de la conciliation.

Deux puissances du Nord, que naguère encore on pouvaitcroire u-
nies par les liens d'une indissoluble amitié~, ont déjà passé du refroi-
dissement au langage d'une polémique un peu vive dans quelques-u-
nes des feuilles qui leur sont dévouées. Ce ne sont pas de part et d'autre
de ces hostilités qui font pressentirune déclarationde guerreet annon-
cent une lutte imminente; mais l'attitude respective des deux alliées
dément de jour en jour certaines protestations diplomatiques qui ten-
dent a faire prendre le change a l'opinionpublique car on voudrait
surtout éviter de la mettre dans la conudences de ces dérnSlës, de ces
contestations,qni peuventaboutir. à une rupture définitive. Mais de
quelqueréserve méticuleuse de quelque prudente discrétionqu'on
s'enveloppe, le secret ne saxrtitéchapperà l'observationdes rapports
entre les deuxministresde ces puissances,à Paris; M. le comte de
Pahlen et M. le bâton de Werther s'éloignent de plus en plus des tra-
ditions et des habitudesde l'alliance. Cette simultanéité de vues, ce
concours presque fraternel d'efforts n'existentplus, et à peine quel-
ques échanges de politesses, dans certaines circonstances,,rappel-
lent-ilsl'ancienneamitiédes deux cabinets. Ainsi, au dernier dîner du
ministre des affaires étrangères,l'on a pu remarquer les progrèsde ce
refroidissement; M. Pozzo di Borgo lui-mSme semblait avoir oublié ses
quinzeans d'intimité, a Paris, avec M. de Werther. Ce qui paraît du
reste positif, c'est que la Prusse est en ce moment fort mécontente de
l'accueil fait par les autorités russes à la nombreuse émigration du
grand-duchéde Posen; elley voit un encouragementà la dépopulation
d'une province prussienne, tandis que l'exil volontaire de toutes les fa-
milles de négociants et commerçantsjuifs du grand-duché, ne doit être
attribué qu'à l'impplitiqueconduitedu gouvernementprussien à leur
êgard.~

On lit dans le ~o~surune
déclaration

du gouvernement espagnol
qui désavoue les mesures prises par M. Mateo Dourou, à l'égard desdélégations

sur Itte de CubaVoici Commentce désaveuest exprimé
« Le gouvernement espagnol ayant eu connaissance du mode adopte

par son commissaire speci~f, M. Mxtco Dourou, pour le paiement des
intérêts du semestre de la dette espagnole à l'étraKgf'r, échu le 1" no-vembre dernier, n'a pu le ratifier, M Dourou ne s'étant pas conformé
aux instructions,qui lui furent données le 7 octobre. ')
.Après ce désaveu viennentles garanties nouvettésproposées aux~crëan-ciers..

Le gouvernementnnre, invite et même espère que les créanciers, con-
natts dans sa bonne foi, voudrontbien échanger tes coupons dont lis de-
vaient. recevoir le montatu contre tfs bons du trésor espagnol (~'M~
t~rM), à six et douze mo.s de terme par moitié, avec les intérêtsà S 0)0
l'an. t.e gouvernementprend l'eng,)gcmpnt le plus sacreet donne l'as-
surance ta plus sotennette d'anticiper le paiement autant que le permet-
tront les besoins du trésor public auxquelsitpourvoira par tous les
moyens possibles,afin de ne pas-retarderte moment d'annoncerfaçon-
version de ces bons en argenteffectif. uNous désirerionsfort que les nouvettesgaranties offertespar le minig.~
tereespagnoi fussent p'us réelles que les premières; maisnous devons
dire que td Sttuation de l'Espagne ne nous donne pas Mutant de sécurité
qu'à M. te comte de CampuzatfO.C'est en payant et non pas en promet-
tant de payer que le crédit ebreehé se répare, et maigre nos excellentes
intentions pour le gouvernement espagnol, nous 'ne pouvons voir dans
ses promesses que ta très lonnête déclarationde Figaro, jurant au doc-
teur qu'il aimerait mieux lui devoir ses cents écus touteM vie, quede les
lui renier un seul instant."

afOHveUes <te reytmg&I~
MSBONNE,34 oc<o&M. Don Miguel a quitté l'Italiele 22 courant

ses partisans croient geuéralf.mentqu'its'est embarqué pour le Portugal.
Les deux bateauxa vapeur et les bru'ks mis à sa disposition sont parus
aussi ayant a bord un grand nombre de réfugies qui t'avaient suivi, et une
force militaire considérable. Remechido, qui, suivant ta Gaze~e, aurait
été battu et craindraitd'entrer en campagne augmente habilement sest

fond et dans la misère des plus grandes,et vous jouissez en paix des
bienfaits que le ciel daigna répandresur vous par les mains de son
père. La fille de celui qui, par son industrie, vous af&ancbit de l'em-
pire du besoin en vous apprenantà fert~iserles champs les plusstë-
rites, sa nUe, dis-je, languit en ce jour dans une triste servitude, et
gagne à peine un pain qu'ellehumecte de ses larmes. Cependant,dans

s sadouieur, à qui doit-elle adresser ses prières?Déjà vingt fois elle
a fait parvenir sa voix plaintive jusqu'aux oreilles des grands et des
prin.es; et tous l'ont oubliée; mais il lui vient une pensée qui !a
soutientet la console, c'est que vons ignorez qu'elle existe; si elle
souffre, c'est que vous ignorezses maux. Eue veut vous/les appren-

)) dre, certainedans la simplicité de son cœur que vous .ne pourrez
)) les entendre sans vouloir y porter au moins quelques faibles re-
)) medes.

Enfin, en 1821_, le conseil-généralde Vauclusese souvint d'Atthen,
et, pour acquitter la dette de la reconnaissance,vota une tablette de
marbre avec une inscription qui fut placée dans le musée Calvet, à
Avignon r

A JEAN ALTHEN,
PERSAN,

INTRODUCTEURET PREMIER CULTIVATEUR DE LA GARANCE

DANS LE TERRITOIRE D'AVIGNON,

SOUS LES AUSPICESDE M. LE MARQUISDE CAUMONT,

EN MDCCLXV, w

LE COKSEIL-RÉNÉRALDE VAUCLUSE.

MDGCCXXI;

Le jour où l'on posait cette tablette de marbre, la fuIed'AltheB
mourait à l'hôpital.

ALPHONSE RASTOUL.

~Ge iiiIL~



'<~rces H reste dans tes montagnes,attendant t'arrivcede son maitre U
ait des préparatifs pourassurer le débarquementde don Migue!et com-
'attreavec succès l'ennemi qu'il désire baisserdaas l'ignorance sur t'nn-
Mt-tancercette de sa division. Gom~'z s'est rendu dans le mididet'Es-
Mgne soi), pour appuyerces mesures en fournissantdes armes et des
-Munitionsaux indtvidus~ni émigrent des Atgarves, soit pour empêcher
!a reine de fuir lorsque don Cartes marchera sur Madrid. On prétend
jue la reine est dégoûtéeà un tel pont de ta manièredont !es affaires
publiques sont dirigées,qu'eue a plusieurs fois manifeste )e désird'abdi-
quer. A c~ta il y a uu obstacle; car sur quoi porteraitl'abdication? et
quant à ta Uste civite qui n'e<t pas exactementpayée, aujourd'hui que la
reine est encoredans la capitatc, eUe serait certainementsupprimée si
.ctte quittait tepays..

Depuis tarévutution,!a reine ne s'est.pasmontrée en publie: elle sort
en voiturele soir forsqu'eUe va visiterl'impératricedontetie est incapa-
ble de pénétrer les projets habilementcombinés. Si cette princesseambi-
tieuse pouvait se frayer tes voies an trône-dûPortugal aucnn effort ne
lui coûterait pour y arriver. EHe voudrait,décider )a reine à se réfugier à
bord d'un vaisseauanglais en cas d'émeute, pourpquvoirprendresa p~aee
immédiatement. J'espère que cette perfidie qui dénoteune absence eom-
ptëte de principes, sera totatfment déjouée. M. Manuet da Si!va Pas-
ses, ministre de t'iutérieur, est sur )e point de donner sa démission en
faveur de son père, pour pouv'ir être nommé député aux prochaines é-
!ection! car il est indispensabte pour le ministèred'avoir à la chambre'e
qneiques orateurs capables de te soutenir. Ce ministreest un ultrà radi-
cat, qni, à toutes !es quatités de Cobbctt, joint !a loquacité d'O'Conne)),
sans avoir 'es talents ni de l'un ni de ('autre.

Je viens d'apprendred'une source digne de foi, qu'il est arrivé en vue
des Atgavves uu bateau à vapeur ayantà bord des troupes, de t'artiHerie
et des of~ciers françaisdtstinguèsparmi tesqu~sse trouvele nts du ma-
réehatde Bourmont. Bientû).nous saurons ia vérité sur ce point.

Le gouvernement portugais a fait publier de nouveau dans le journa)
ofncit-t du 27~ octobre, fa foi adoptée par les cortes et sanctionnée par fa
reine le 19 décembre is54, a t't'fM d'f'xc)ure ponr tpujourst'infantdon
Miguei et ses descendantsde la succession au uône de Pprtnga).Cette
mesure semble indiquer, de ta part du gouvernement, la crainte que don
Migueine trouve des partisans dans te royaume. L'escadre partie' de Pty-
mouth le 20 dh mois dernier, est arrivée en vue de Lisbonne te 27. Le
jf'en~roAe,c<)pita)nesn'ThomasFellons, est entré f~ans le Tage. Les
autres vaisseauxsontFestM d~ns ta baie deDasoaes. On supposait qu'its
se rendraientà des destinations diverses nn grand nombre de soldats
qu'Us avaient à bord ont passé sur le Pem&ro/feet sont entrés dans te
Tage. Hy avait alors dans ce fleuve sept vaisseaux de ligne anglais,et
deux ou trois vaisseaux français. It régnait quetque agitationa Lisbonne,
mais fite paraissaitn'avoir aucun but déternnné.'

Maigre t'mdin'erc.nceaiïectéedu gouvernement portugaisil a donné
la preuve de son inquiétudeen expédiant a tous les gouvernementscivils
etmititairesFordre pér.emptoire de faire f~sUter dfjn Miguet comme re-
belle, dans té cas où il serait pris. It n'est pas encore parvenuà ma con-
naissance qu'on ait pris jusqu'à présent des mesures pour protéger les
côtes contre ce débarquement..

Beb&ts <te ia presse.
Les journaux sont ce matin d'une insignifiance hyperbolique. Le

JoMfMa~ dtt Commerce poursuit quelque chose qu'il appelleJe
ywr~ poM~Me~- le t/~Mt'K~ </cs De~ rabâche avec l'opposi-
tion, et prend chaquejour de plus en plus l'importanceet l'éclatqu'a-
vait le t/OMt'n~ </c jPayM pendant sa carrièreministérielle;le C<MM-

~M~M/MM<publie une lettre de son correspondantde Londres, le-
quel continue a être aussi Un et aussi bien informe le CoM~e~fran-
p~M est toujourscomme hier et avant-hier la P~MC oppose quelques
observations fortjudicieusesà ce que le CoMrfte)' avait dit dernière-
ment d'un jugement de l'universitéde Tubingencontredes étudiants;
elles méritentmêmed'être citées:

Tous ceux qui ont quelquesnotions sur les mœurs de ta société allemande,
saventbien que ta-~uridiction univer~itaireyest considérée comme une garantie.et comme un privifège. Les universitéssont de grandes corporations sciënnS-
ques dont la fondation remonteà une époque où les pouvoirs étaientbien ptus
divins qu'Usne te sont aujourd'hui. Chaque corporation avait sa personnatite
danst'état. Chaque unn'erstte avait sa constitutionet. St's priviléges. La parti-
tuiariM ta plus remarquablede ces constitutions,c'est pr~c'sempnt cettejuri-
ttictionet cette compétence pour tes crimes et dÉUts commis par les étudiants.
Les uiuversitesde date récente, cettes qui ont été fondées dans Isgrandes ca-
pitales, a Ber!in et à Munich, par exemple, n'ont aucune attribution de ce

genre. Mais il n'en est pas de même des universitésptus ancienne! et cei)e de
Tubingenest de ce nombre.

Lesetevesde l'universitéde Tubingen, traduits devant te sénat universi-
taire se sont donc trouves en présence de leurs juges naturels; et, sans cher-

cher à combattretacritiquede mauvais guut, dirigée contre ce jury par le Jour-
KQ< de fra)ic/br<,nous aimons mieux dire qu'au contrairele tribunal, contre
tequetieCour)'!<i)'/r.npa)sse récrimine,est complètement anatogue au jury.

.Mais qu'importe au Coi'rriet't'anpftis d'attaquer une institutiontibërate, du
cornentoù cette institution a jjg~ dans uu sens opposeaux sympathies revo-
tution~airesde ce journat soi-disant constitutiunm.'t t

Le JoM~Kï~ G~M~a~qui avait persifflé la P~eMe à cause des ar-
t. ticles sur les.sy~tèmes pénitentiaires,dans lesquelsnous disions qu'a-
vant de songer à améliorerle sort des voleurs, il seraitlogique et ur-

gent d'améliorer le sort des pauvres que la faim pousse à se faire vo-
leurs, v-ient aujourdhui à récipiscence et frappe très sincèrementsa

poitrine en répétant ce que nous disions, à propos d'un homme- et
d'une femme morts de misère dans la rue Montmartreet dans la rue
du Yal-de-Grâce

< NousrespectonsinSniment, nous approuvons de toutes nos forces tout ce

qui se prepare pour t'ameiiorationdu régime des p-isons mais, puisque i'ad-
ministrationest dans cette voie, pourquoine travaitterait-onpas aussi active-

ment au soulagement de cette horrible misère qui vient de serévëicr? Les
sommes que fournit tous les jours la bienfaisance privée, sontinca)cu)ab)es, et,
Bt elles étaient dirigées avec ensemble et intetfigence,elles sufSraient pour
gaërtrtema). Vousave~une poticepour rechercher le vice et te crime; de
"tâce, employez par fois ces moments de ioisir a rechercherdans les humbtes
!'ëdu:ts oùii se cache, le pauvrehonteux, le vieillard à qui un travailingrat n'a
pas donS~du pain pour ses vieux jours.

Nous somines charmes que le JoMT'MO~G~mM'o~reconnaisse,même

un peu tard, qu'il y a quelque chose de plus pressé que de nommer
des inspecteurs qui surveiMent si la soupe des voleurs est bien faite
c'est d'en nommer qui surveillent si, même avec le travail qu'eilps
peuvent faire, les classes ouvrières ont toujours de la soupe. Cet
homme et cette femme, qui sont mortsde faim, se seraient trouvés fort
heureuxd'être nourris, logés, chauffés et vêtus commeon l'est dans les
geôles.

Voici quelques lignes que le A~<MM~extrait des journaux de Ma-
drid. Elles contiennenttoutes les idées du parti en matièrede politique.

On nous dispensera de toute réflexion, quandon auravu que c'esttout
simplementla politique de 93.

«
PourquoiGomez, après avoir ëtë battu ayiUaroNedo,n'a-t-il pas été en-

tièrementdé.ruin Loin de là il a augmenteses forces, a parcouru toute i An-

datousie, et a p)l arriver jusqu'à Atmaden. Atmaden! je p!us beau joyau de

notre beiïe et maihenreusePeninsute Commenta t-il pu effectuer cette riche
prisecontre tant de forces et tant de p)ans ? H faut que nous )c sachions et si a
cette heure il u'e.st pas anéanti, le gênera) RodU qui, comme ministre de la

guerre, a plus de iacititëpour agir tibrement, le getierdi Rodu' refidra compte
à ta nation! (Une exptosion de bravos teUement forte éclate dans les tribunes

publiques,que le président est obligéde rappeler à l'ordre.)
JjLa ~Ya~<MMf,< ajoute:

« Si les destinées de la nation espagnole ne sont pas bientôtremises aux

marnsdes députa qui professent ces principes, c'en est fait de ta révolu-tion.L"

On Ht dans un journal
P!usieurs des principaux éditeurs de Paris nous prientd'annoncer

qu'ils n'ont aucunement donné mission à MM. GosseHn, Lenormantou
antres, de fonder une société en commandite pcitr empêcher la contrefa-
çon des ouvrages français. Cette mission ne pouvait résulterque d'une
convocation des éditeurs etdbs auteurs; or, cette convocation n'a pas eu
[ieu, et n'a par conséquent été suivie d'aucune élection. Nous pensons
comme )<-sprincipaux éditeursde Paris c'est singuUerement abuser de
t'extentiondu systèmeé)ectoratque de s'ëKre soi même. S'il était donné
sutteàce projetqui ne repose sur aucune discussion et sur aucun sys-
tème, les éditeurs de Paris se proposent de protester en éclairant le pu-
blicsur une opération pour taquel~e on lui demande sonargentqui pour-
rait se trouver compromis.

Actes ttu gcuvermememt.
Le Moteur pubtie une ordonnancerpyate qui convoque le 5' arron-

dissement électoral du départementdu Var, pour le 11 décembre pro-
cham, à .i'efff't d'étiré un ftéputé en rcmptacementdeM..Emmanuel
Poutte, soumis à ta réélectionpour sa nomination à ta présidencede la
cour roya)e d'Aix.

Le tieutenant général comth Re.He est nommé présidentdu comité
d'infanterieet de cavalerie pour 1S57', et te générât Fantin des OdoarJs
en sera le rapporteur.

–Le lieutenant-généralCubièresquitte )e commandement du corps
d'pccupatiou d'Ancône, où il doit être remplacé incessamment par te gé-
nérât baron de Gazan.

Le commandant Gnbertonest nommé ingénizuren chef du caser-
nementde Paris, en remplacement du chef de bataillon Yéne, admiraà
faire yatpir ses d.oits à la retraite.

–Un Buttetin des Lois, publié aujourd'huisous te h'65, contient9
ordonnances )a 1" ouvre au ministre de )a manne et des colonies un
crédit supplémentairepour des créances restant à suider sur tes exercices
lS3i et~antérieui's la ~° accorde au même miuatre.un cué~lit suplilé-'185ictantérieurs;)aa" accordeau même ministre un crédit supplé-
mentaire pour des créances constatées sur des ex~rcicea clos ta 5' iixe le
tarif des droits à percevoir au passage du bac étabti sur la Loire, a Im-
phy (Nièvre) la 4' établit uu commandement militaire à t'ne Bourbon;
ta S', en date du 38 octobre, prescrit l'organisation d'un batail'onde u-
raitteurf d'Afrique, dont le n~yau sera forméavec tes militaires français
réunisà Pau )a 6" est cei!e que nous avons publiée et qui est relative à
l'importationdes grandes peaux brutes sèches, d'origineeuropét;nne, et
des grandes peaux tannées,pour sornettes; ta 7° rapporte la restriction
de poids, établie pour les importations par mer des toiles, des instruments
aratoires etdesoutitsde toutes sortes; la 8' étéve M. fe tieutenaut-ge-
nëral, baron Voiro), à ta dignitéde pair de France la 9' porte que les
gouverneursde la Martiniqueet de la Guadeloupe pourront, jusqu'au
1" janvier 1858, autoriser l'importation des machines à -vapeur, dites
voitures locomotives,propres au transportdes récoltes et au service inté-
rieur des sucreries.

Un second bultetin, portant le n. 240 (partie supplémentaire), renfer-
me trois ordonnances. La premièreaccordeune pensionde S,000 fr. à M.
de Chabrot,aucien préfet de la Seine; les deux autres accordent des
pensions de retraite à soixante-cinq militaires, parmi tesquets nous re-
marquons MM. les maréchaux de camp de Cremry, de Mettet etDela-
mattc;

MM. les cotonets Merat, S ta 17'' légion de gendarmerie,–de Nettan-
çourt, an 18° régiment d'infanteriede )igne;

MM.
les chefs

de bataitton Augierde Mpntgrenier, Deleuze ex-
commandant de place,–ChabertDepraitles, Sauliet de Florensange
au 65''régimentd'infanteriede ligne;

M.Naudet,majorau65"de)igt[e.
Ces ordonnances mentiannenttrente capitaines admis à ta retraite.

–t!r).M–NfonveMes (ttvepses.
FAMS, 11 novembre.–Hifi',dans la soirée, M. Dupin,président de

la chambre des députés,M. te comte d'Argout,gouverneur de ta banque,
M. le maréçhaiLobau,commandant ta garde nationale du département
de !a .Seine, le générai Jacqueminot, chefd'etat-majorde fa garde nà-
honaif, M. Je duc de .Choiseut,gouverneurdu Louvre, ont eu l'honneur
d'être reçus par ie roi.

Aujourd'hui, le roi est sorti à midi, accompagné de M. le comte de
Muntatuvetetdesses aides-de-camp, pour atiera Yersanles.

L'~c/at'MM;- de &!Aff;erra/iM annonce que )e Afon~e//o, qui
est parti le S novembreau soir pour Boue, doit probabtenn-nt ramener
en France S. A. R. M. le ducde û'emours après l'expëditioude Cons-
tantiue.Le ~Aare,qui a~ait .ippareine le 4 pour Atger, portait des dépê-
ches pour le prince et le maré.hat C'auscl. On n'avait reçu dans la se-
maine, a Toutou aucune nouvehe d'Atger.Le paquebot,qui avait dû
partir huit jours avant, n'était pas encore arrivé. On attribuait ces re-
tards a l'état de ta mer et au mauvais temps.

M. le colonel de la Rue est parti pour Strasbourg, envoyé en mis-
sion par M. le ministrede la guerre.

–Lagarnison de Paris reçoit une augmentation de deux régiments
d'infantmie.Le 10" de lignevientde rccevon' l'ordre de quitterSoissons
pour se rendre dans la capitale.

Le commerce des cuirs de Parie vient de donnerà M. ~erlingue,
l'un dus pnnopauxtanneurs de ia capitate, une marque de sa recon-naissance: a penie le ptujet d'ouvrir une ~.ouscriptiona t'enut de lui of-
'frirune medaute d'or eûL-it été connu,que ptus de quatre vingts signa-
tures, uniquementdansiaeorroicnedePans, onté~é offertes et réu-
nies. La medauie ft été présentée le 5 de ce mois, à M. Sterling~, par
MM.Soyer, Grenier, Ductos, Dumas et Bachetet, commissaires délégués
par déhberaHonde leurs confrères.

Cette detiberatMn motivéespécifie en propres termes « Que les amé-
M horationsobtenuespar M. S~fiingue portent partieuiièrementsur le
)) cun- a scmeUequit est parvenu à rendre blanc, doux et liant, quoique
a ferme et serré et pouvantêtre vendu sec sans se déformer ni perdre de
M ses quatités. a

Il parait que les produitsmis en ventepar M. Sterlingue depuis quel-
ques mots ont causé sur la place une vivesensation. Les corroyeurs de
Paris ont compris que cette supérioriténouveUedes produitsde la tan-
nerie de la capttate était de natureà donner à leurs affaires au dehorsune
extension considérable.

–Le 8 novembre, l'Académie royale de Médecine a procède à l'élec-
tion d'un membre titulaire par suite du décès de MM. Bouruois-Dela-
mothe, Lurmiuifret Burdin. Au premier tour de scrutin, M. le docteur
Dubuis d'Au-nens, agrège à ia Faculté ayant obtenu la majorité, a été
proctame membre de l'Académie.

M. Alphonse de Gisors continue d.6 découvrir, dans les fouilles
qu'i) afahedaus le jardin du Luxembourg pour construire lanouveUechambre

des pau's,ùue grande quantité de poterie romaine; ces jours
derniers,il ~découverttoute ta t.ête_ d'une amphore qui permet, de voir
à quel point de perfection la poterie commune même des Romains était
.élevée tous ces monuments de l'antiquitésont soigneusement recueillis
et conservés.

Les travaux pour l'achèvement de l'église Saint-Yincent-de-Paufe
place Lafays'He, se continuent toujours. Cette année, on a achevé tes ter-
ra'-sfs (lus bas-côtés terminé te frontonet ta toiture de ta nef; aujour-
d'hui, !ea ouvriers sont. occupes a monter deux tours, comme a StSutpi-
ce, des deux côtés du fronton. On croit que cette église sera terminée
l'année prochaine.

La distributiondes prix du Conservatoire aura lieu le 20.
La gâterie de Diane, au palaisdes Tniteries, renfermaitun nombre

assfx considérable de tableaux qui retracent des faits glorieux de nos ar-
mes. CfS tableaux et les sujets qu'Us représentent manquaient au mu-
sée de Versaittes le roi en a fait le sa(*rince pour enrichirun monument
national. S. M. a fait.mettre à leur place, dans la galerie des Tuileries,
huit grands tableaux de Mignard et huit. compositions plus petites du

même mattre. Les panneaux fti stuc qui servaient d'encadrementaux ta-
bleaux de bataittes on-t été remplaces par des panneaux en menuiserie
dont les dorures et compartiments s'accordentparfaitementavec les or-
nements du plafond. «

Les dispositionssont prisespour que la rue de Rivol), la rue Mont-
martre, la rue Montorgueit, la rue Neuve-dés Petits-Champs et la rue de
Richelieu soient très proehiunementéctairéespar le gaz.

Les eaux de la Seine, encore une fois bourbeuses, se sont considéra-
blementélevées la nuitdernière.

Nous avons parlé d'un vol commisdans l'église de Vitry-sur-Seine;
il paraitque ce vot avait été précédé d'un autre commisdans !a propriété
de feu M. le comte Dub~is, ancien préfet de po)ice, située dans la même
commune, et dans Jaquette est aujourd'huiuue institution'dirigée parM. le professeur Bourdon.

Une nuit, des voteurs se sont introduits, a l'aide d'escalade, dans le
jardin de cette institution, et en ont emporté les arrosoirs,tes fourchas,
les pelles et autres ustensuesaratoires.Surta plainteportée au maire par
M. Bourdon, celui-ci en référa à M. le préfet do police, qui donna t'or-*
dre à M. AHard, <'hef de la police de sûreté, de mettre trois de St's agents
à la dispositiondu chef d'institution.Cet ordre fut transmisavecpromp-
titude mais tés voteurs devancèrentencore Ifs agents, et dajps ta nuit
qutprécédateurfu'rivée,ils pénétrèrentdans la satte du billardet empor-
tèrent, routéspéte-mête dans ta toile qui couvre cemeubte, !e drap cou-
pé, tes queues, les billes, ainsi qu'un grand tableau qui se trouvaitdans
cette salte. C'est de là qu'ils attèrent à t'ég'ise où, après avoir fait teur
vol, ils oublièrent le tableau volé chez M. Bourdon. On vient de décou-
vrir que ta toile du billard avait été vendue à un tailleur de vUtage. Après
trois jours d'une surveillance sans résultat, les agéns de la police &ont
revenus à Paris;

Unvol a été commishier au soir au café Tortoni. Un spéculateur,
pressé de racheter tes rentes qu'il avait vendues à la bourse, accroche
son manteau dans le salon uni précède la pièce où se font les spécula-
tions. H revient une minute après, le manteau aVdit disparu. Le spécu-
lateur dépouillé s'est cunsotë par un catembourg; en se retirant vêtu
d'une légère redingotte, il s'est écrié:

« H était écrit que je resterais à
découvert! »

ACCIDENTS. SINISTRES.
Une nouvelte collisionvient d'éclater entre tes ouvriers charpentiers.

Les compagnons du devoir prétendentinterdire aux compagnonsde li-
berté et Limousins ta faculté de travailler sur)a rive droite de la Seine.
Ceux-ci, comme on te pense bien, n'ont pas voutu se soumettre à cette
prétention. C'est là le principe de )aquere)!e.

Un entrepreneur,M. Tervitte, qui employait des compagnons de li-
berté et des Limousins, a été fo.'cc, à sou grand détriment, de transport
ter ses ateliers du faubourg SaintMartin,où ils étaient depuis dix ans,
au faubourg Saint-Germain parcequ'il n'a pas voutu renvoyerdes ou-
vriers qu'ii occupait depuis plusieurs années. Par suite de cette démar-
che, M. Tervitle et ses trois frèresse sont trouvés exposésà de mauvais
traitements; un ouvrier a été grièvement Messe. La justice informe, et
la police veille attentivementsur les meneurs de cette déptorabteaffaire.

Le feu s'est manifesté hierdans les ateliers du sieur Roussette fa-
bricant de cuirs vernis rue de Montmorency, n. 2G. Les solives d'un
ptanchcr étaientdéjà dévoréespar les ftammes, lorsque les sapeurs-pom-
piers sont accourus sur les !ieux. La promptitudequ'ils ont mise à porter
recours, et le zèle qu'ils ont déployé dans cette occasion, comme dans
tant d'autres ont rendu de peu d'importance cet incendie qui, par fa
nature même de l'état de M. Rousselle, pouvait avoir les suites les plusgraves.

Uncommencementd'incendies'est manifesté, avant-hiersoir, dans'
la maisonrue Jean-Goujon,n~ i5; Un locataire avait eu t'im'prudcnce de
s'endormir, en laissant sur sa table de nuit une chandelle allumée. Le
feu a pris au ri féauxet a consumé presque tout le mobilier de la cham-
bre. Le locataire a failli tui même être victime de sa négligence.

Les accidents de ce genre ont été fréquents depuis te commencement
de la mauvaisesaison, et nous ne saurions trop les signater.

Le feu a pris aujourd'huià une cheminée de la maison place de !a
Bourse n. )2, dans le logement de M. Mathieu horloger.La prompte
interventiondes pompiers a empêché tout événement fâcheux. On a're-
marqué la précaution prise par ta~poticede placer deux sentmeftes de-
vant le magasin d'hortogeriequi contient une grande quantitéd'objets
de la plus grandevaleur.

La lettre suivante que nous nous empressons d'accueillir, nous est
adressée en'rectiucationd'un fait que la PRESSE n'a reproduit qu'a-
près son insertion dans les journaux de Paris et dans ceux du Pas-de-
Calais.

Pans, ce 8 novembre 1836. `.

Monsieur,
Vous avez aecueitti et placé dans votre journa!une annonce où mon nom

figure sans le moindre fondement.Je suis, dites-vous, a ta tète d'une entre-
prise de ditigenres, voituresattelées de chevau~t angtais qui doivent parcourir
la route des eûtes de France jusqu'àPwis. Je puis vous assumer que je n'y M

jamaispense. Cette erreur n'est pas aussi indifférentequ'eue peut vous le sem-
bler. Quantà moi qui doit, à ce qu'il parait, me résigner à voir figurer mon
nom dans tous les contesque )'on débite, peu m'importeraitqu'on fit courir
mes voituressur la route de Boulogne, comme on tes fait figurer chaque année
dans !es journées du carnava), où de ma vie elles n'ont, paru; mais votre an-
nonce, si vous ne la r"cti6ez, aura très probablementi'inconvënient'd'en-

gager quelques personnes a m adresserdes demandesd'emplois. Dernièrement
on m'-avait fait entrcprent'ur d'omnibus,et j'ai reçu a cette occasion unequantitéde pétitions teUe que je n'ai pu y répondre.Vous n'avez pas eu, je
pense. Monsieur, l'intentionde vous rendre complice d'une plaisanterie du
même genre. Vous m'obligeriez donc beaucoup, soit en insérant ma lettre,
soit. en annonçant d'une manière quelconque que cette entreprisen'existepas,
ou du moins que si elle existe, ce que j'ignore, j'y suis aussi étranger, que
l'ai toujours été à toute spéculation,

Agréez, etc. H. SEYMOCR.

Va,t'i<s..
je~MJSSAB~TT t.JVER'F~Jm'E(l)..

Cependant le directoire, n'ayant plus que Toussaintà la tête desaf-
faires de sa plus importantecolonie, sentit que, pour son honneurau
moins, il fallait y envoyer un homme blanc, qui sût lui répondrede
cet hommenoir, que possédait si énergiquementla monomaniede la
dominationd'un seul. Son choix fut malheureux.Il tomba sur cet ex-
cellent général Hëdouville, que nous avons tous connu homme aussi
honnête, aussi paisible, aussi confiant que Toussaintétait pervers, vio-
lent et dissimulé. La partie n'était pas égale. Aussi dès que celu~-ci.
quf avait osé se défaire du rude Santhonax, apprit qu'HédouviIIe allait
arriver, il prit toutde suite ses dispositionspour l'annihilerason débar-
quement elles furent éclatantes. Toussaint fit de nouveausonner les
trompettesde la' guerre contre les Anglais. Rien n'était plas sympati-
que avec la passion nationalede l'époque, ni avec ses propres intérêts.
de domination. Cette grosse armée de Noirs se mit soudainen mouve-
ment vers le sud où le général Maitland occupait le Port-au-Priace~
Jomare, Jérémie et le Môle St-Nicolas. Le général anglais, et Toussaint
l'avait bien jugé, se voyant hors d'état de' soutenir la guerre, entra.
en négociation pour l'évacuation de la colonie, et les négociations ins-
pirées par une politique touteanglaise, sortirentbientôtdacercle étroit:
des ~conventions militaires 'qui devaient suffire. Il ne fut questionde-
rien moins,'pourToussaint,que d'être reconnu par l'Angleterre,sou-
verainindépendant de Saint-Domingue,moyennantun traité de com-
merce exclusif.

('t).Yoir)aPn.'MEdu9etdul(),



Ce fut m milieu de ces combinaisons que le général Hédottvitle,
déjà débordedans l'esprit de Toussaint,débarqua gauchementa Saint-
Domingueau lieu de se débarquer au Cap, résidencepolitiqueetjmi-
litairp du gouvernement;il se donna gratuitement le ridicule de fuir
les approches du vieuxAfricain, de vouloirle prendre en Sanc par une
manœuvrevulgaire, et de commencerpar tater un terrain qui trem-
blaitdéjà sous ses pieds. Quand il apprit cette tactique, Toussaintn'en
lit que rire à son quartier-général, mais ~1donna des ordres au Cap
pour la réception du haut commissairefrançais, et continuasa négo-
ciation avec le général anglais. Cependant, afin d'épargner à Hédou-
ville des démarches inconsidérées dont il était instruit par les espions
du Cap, il quittabrusquemeutle champdes négociations, et arriva dans
cette vitle avec une faible escorte. L'entrevue avec Hédouville fut ce
qu'elledevait être. Au degréde puissance où Toussaintétait parvenu, il

crut pouvoir lever le masque avec un si faible adversaire il se mon-
tra ce qu'il était, indépendantet indispensable. Puis, l'abandonnanta
ses réflexions, il retourna a sa diplomatie britannique.

La précisémentse trouvaitpour Hédonville l'élément d'une difficulté

que l'aplomb taciturne de Toussaint l'empêchaitde prévoir. Commis-
saire supérieur dugouvernementfrançais,c'était bien à lui de sanction-
ner le traite avec les Anglais.- En conséquence, il avait entame avec

eux des préihninaires,et publié des proclamations.Mais le malheureux
général ne voyaitpas que cette même qualité d'agent de la république
lui donnait pour ennemis inconciliables les colons et les émigrés, que
Toussaint avait rétablis sur leurs habitations. Il le sut bientôt; car
ceux-ci déchirèrent ses proclamationset déclarèrent qu'a Toussaint
seul, général en chef de l'armée, appartenaitle pouvoirde traiter avec
l'ennemi. En effet, Toussaint crut devoir se passer d'HëdouvilIepour
recevoirla capitulation des 'dites occupées par les troupes anglaises.

Bien plus, il fit solennellement son entrée au Môle Saint-Nicolas, où
l'attendait le général Mailland. I.e curé portant le saint-sacrement,le

reçut sous le dais. Les troupes britanniquesformaient la haie et il en
passa la revue. Un repas spiendide Jui fut donné par Maitiand sur la
grande place, et le gënérallui fit présent, au nom du roi d'Angleterre,
de toute son argenterieet de deux couleuvrines de bronze. Le rôle du
général Hédouviliese trouva ainsi réduit à cette humiliationen rapport
exact avec sa nullité.

Toutefois,en vertu de son caractère officiel, le commissaire du di-
rectoire vouluttenter de donner un nouveau signe de son existencepo-

litique,parune proclamationTelative à l'état civil et politique des Mânes
~et des noirs.. C'était entrer dans le domaine réservéde Toussaint, qui

en fit publier une tout-a-fait contraire, par laquelle il proclama une
amnistie générale, déclarantqu'i) n'y avait plus d'émigrés, et c'était
bien certainementl'hommenoir qui voyait lés choses de haut. Mais il
De relevait que de lui-même, tandis qu'Hédouville était tenu par les
instructionsd'un gouvernementqui fusiliait les émigrés. Au milieu ou
à l'appui de ce conHit, entre les deux grandspouvoirs de Saint-Domin-
gue, un soulèvement suscité au cap-par les noirs ayant mis fort à pro-
pos en péril le général Hédouvilie, Toussaint, Mêle à sa tactique dans
l'affaire de Laveaux, arrive de nuitau fort Belair, fait tirer le canon
d'alarme, refoule l'insurrection dans la ville, et au sein de ce tumulte
savammentorganisé, Hédouvilie et 1,500 personnes s'embarquentpré-

cipitammentsur les navires de l'état.Aprèsle dénouement de cette nou-
velle machinationde Toussaint,la tranquiUité fut rétablie au Cap comme
)M;-cMcA<MK<MM<'Mt, et ledictateur aHaprésiderdansia cathêdraleaun
Te jDeM~M solennel, en actions de grâces du retour de la paix, et le
nom de/~c7'a<ctM*lui fut donné.

Cependant le départ d'HëdouvilIe, qui protégeaitRigaudet ses mu-
lâtres contre l'empire noir de Toussaint,donna le signal d'une guerre
d'exterminatianentre ces deux couleurs, et couvrit de massacres les
cantons du sud. Obligés, en raison des chances de la guerre et des
localités de leurs habitations,à prendre parti pour Toussaint ou pour
Rigaud, les Blancs payèrent encore de leur sang les terribles réactions
.de cette lutte acharnée. Pendant plus d'une année, elle montra par des
fureurs implacables jusques où pouvaient aller les haines de couleurs,
bien autrement impitoyab!es et ardentes sous le ciel des tropiquesque
les haines d'opinionsous. Je ciel d'Europe. Enfin, aprèscette longue
rivalité de vengeance sanguinaire, Toussaintl'emporta sur Rigaud, à

qui il ne restait plus que la petite ville des Cayes.

On était à la fin de 179S, quand un immense événement pour le
monde, l'avènementde Bonaparte au consulat, fut noti&é a Toussaint
par une députation composée du commissaireRaymond, du général
Michel et du chef de brigadeVincent, son agent a Paris. Ces députés
arrivèrent avec une proclamation'du premier consul. Mécontent de
n'en avoir pas reçu une lettre, Toussaint éluda la publicationde la
proclamation,et se contenta de faire connaîtrepar un ordre du jour sa
confirmationcomme général en chef, et, saisissant soudain, avec la
sagacité qui lui était propre, l'unique avantage qui résultait pour lui
de la proclamationconsulaire, il se rendit dans le sud, où étaient son
armée et les débris du parti de Rigaud. Ce déplacementdu Cap avait
un i<ut très politique. Aussitôt la nouvelle de l'élévationdu général
Bonaparte, Toussaint avait jugé, avec le coup-d'œilqui ne l'avait ja-
mais trompé, que, dans de telles circonstances,et avec les desseins
qu'elles lui inspirèrent :< l'instant, il aurait besoin de la libre disposi-
tion de toutes ses forces, et que, par conséquent, il lui fallait n'avoir

plus un seul ennemi sur la terre de Saint Domingue. Il envoya donc
le colonel Vincentau général Rigaudpour le décider à mettre bas les

armes et même à quitter )a colonie. Fascinépar la politique de Tous-
saint et par la confirmation du titre de général en chef,-qu'ilvenait

de recevoirdu premier cqnsul, conseilléaussi par l'esprit de vengeance
qu'il crut pouvoir satisfaire à Paris contre son rival, Rigaud licencia

ses mulâtres et s'embarquapour la France.
Et ce fut alors que maître absolu de Saint-Domingue,'sans rivalité

Toussaintrëtabiit complètementla culture dans le nord et dans l'ouest,
€t replaçadans les ateliers tous les nègresdont il ne voulut pointpour
soldats. Alors aussi, il se fit réellement souverain s'entourant, pour
imiter ou narguer le premier consul, d'un corps de -guides à cheval,
d'une garde et d'une pomperoyales, et résidanttour à tour, soit dans
les palais somptueuxdu Cap ou du Port-au-Prince,soit dans des mai-
sons de plaisancevoisines de ces deux capitales. A cette époque, le trai-
té de Baie ayant cédé à la république lapartie espagnole de Saint-Do-
mingue, Toussaint alla la reclamer pour abréger -les délais, à la tête de
10,000 hommes, refusa de prêter le serment d'usage des gouverneurs
espagnols, et se fit apporter les clés de Santo-Domingo, la capitale. Il
y fit aussi son entréesous le dais de l'évcque,fit chanterun TeDcMMt
dans la cathédrale,et, au bruit des cloches et de l'artillerie des forts, fit
proclamer son investiture. Puis, habilement jaloux d'intéressera sa do-
minationle clergé espagnol, cpl'il connaissait de longuedate l'ancien
déserteur et meurtrier des troupesde cette nation, alla recueillirla mê-
me ovation religieuse dans toutes les villes témoins et victimes de sa
trahison!Toussaint était un homme d'état à'sa manière.

Ceci avait lieu a la fin de janvier'1801. Me roM' disait-il, ~e
.B<M!<'f/7<M'!c~e ~ftM~-D<M!!?':)!.<M6,et il écrivait au premier consul,
-~c prcMMC!'</e~ KOM~ aM /:o'<nMC)' <~ ~<M).<s. II est vrai que ses
lettres restaient sans réponse, et son orgueil despotique en était outra-
geusement révolté. Cependant, par cette malheureuseidée de vouloir
imiter Bonaparte, il se fit présenterun projet de constitution qui le
.nommait gouverneuret présidentà vie, avec le droit d'élire son suc-

cesseur, et de nommer à tous les emplois; il était difficile de marcher
plus vite. On osa cependant l'avertir que sa constitution, avec ses
deux dernières dispositions,était un véritable manifeste contre la
France, de qui il tenait tous ses pouvoirs. Il le savait bien sans doute,
et le voulait ainsi, car il se contenta de repondre aux donneurs d'avis,
qui n'en revinrent pas, c'CA't o~M'en. MK~ et il fit proclamer sa
constitution avec la plus grande solennité. Ce fut la belle époquede
son gouvernement. La colonie prospérait merveilleusement parl'admi-
nistration, la culture et le commerce étranger qui affluait dans ses
ports sousle pavillon américain. La terreurdu chef veillait sur l'ordre
public; malheur a qui eût ose le troubler! Toussaint arrivait non
commejuge, mais comme maître, mettant sa vengeance a la place de
la justice, et punissantimpitoyablement comme une injure personnelle
le délit public.

Ainsi, une révolte de cultivateursavait éclaté dans le nord, Tous-
saint s'y transporta comme la' foudre, fit fusiller devant lui son propre
neveu Moïse, accuse d'en avoir été l'instigateur, et ainsi que le vieux
de la Montagne,il envoya individuellementà la mort ceux qu'il choisit
lui-même et ils y allèrent sans se plaindre, le saluant comme les es-
clavesde Tibère, tant il avait, su imprimer aux noirs le dévouementà
sa volonté, sans avoir besoin, à l'exemplede Mahomet, de la fairedes-
cendre du ciel. L'exécution de Moïse produisitl'effet que Toussaint
avait voulu atteindre; eUe frappa d'une nouvelle terreur, non seulement
tous les habitants, mais ses généraux, et les chefs civils et militaires;
car ceux-ci, savaient bien que Moïse était innocent, et je reçus d'eux

au Cap cette horrible confidence. Le fait est que Toussaint,jaloux de
Fanëction que les noirs portaient à son neveu, saisit avec ardeur l'oc-
casion de le faire paraître coupable d'ingratitudeet de rébellion;et il
voulait aussi prouver par l'effusion du sang, qui était le sien, que nul
n'était exempt de la loi qu'il avait établie. Je témoignaismonëtonne-
ment à M. Pascal, secrétaire de Toussaint, de ce qu'aucun de ses of-
ficiers n'eût plaidé enfaveurde son neveu, et il me répondit McMe
M'*fM. C~t p~M MtOMM ~f~ et <K~C ~M CC~:E </Mt ~tMM'~CM,~

f~/MM~M.

Pour cet homme,qui s'était habitué et qui avait forcé la population
entière de Saint-Domingue à ne reconnaître d'autre autorité que la
sienne, et a regarderle moindre signe de sa volonté comme une loi ab-
solue, au.. point d'aller au-devantdu supplice lui-même, l'apparition

subite du premier consul, chef suprême de la terrible républiquefran-
çaise, victorieux de l'Europe, étaitun événement devant lequelsa pré-
voyance naturelleet son inquiétudede l'avenir, avaient dû échouer.Mais

il n'en était pas de même de sa force d'âme ni de son courage
politique. Se relevant tout à coup de sa stupeur, par la rage que lui
inspiral'idée de sa soumission a une main plus puissanteque la sien-
ne, il se reploya sur lui-mêmecomme un serpent, s'enveloppa de nou-
vellesténèbres,et recherchasilencieusement-les moyens de conjurer
ou de suspendrel'orageque lui faisait entrevoirle silence obstiné du
premier consul. Il renouvela donc, mais inutilement, ses lettres qui
rendaientcompte des derniers événements, tels que la prisede posses-
sion de la partie espagnole, la promulgationde sa constitution,et enfin
la destitution de l'hommeagent de la république; car Toussaintn'avait
jamais pu vivre en présence d'un autre pouvoir que le sien. Il deman-
dait d'être approuvé dans tout ce qu'il avait fait pour le bien de la co-
lonie, dont avecraisonil mettait l'étonnante prospérité sous les yeux
du premier consul..

Mais Bonaparte n'était pas homme à sacrifier à l'indépendancede
Toussaint la dépendance de St-Dominguequi, selon lui, ne seraitja-
mais qu'illusoiresous un tel chef. Aussi ses lettres restèrentencoresans
réponse. L'initiative prise par Toussaint de donner une constitution
qui assurait a lui et aux siens l'hérédité du pouvoir, était un crime
politique dont l'impunité eût été d'un fatal exemple. Toussaint,par cet
acï~ d'une ambitioneffrénée, gâta toute sa vie, et il devait perdre sa
cause au tribunal d'un gouvernementnouveau,qui avait adopté pour
premier principel'unité.etl'indivisibilité de larépublique.Il paraitque,
malgré sa pénétration, Toussaint n'avait pas calculé la portée d'un
parti aussi audacieux; il n'en calcula pas mieux les conséquences.L'o-
piniâtretédu silence consulaire pesa de nouveau sur son âme, de tout le
poids de son orgueil irrité, et l'espoir de la vengeance pouvaitseul
en soulager le supplice. Aussi la publicationde la paix entre la France
et la Grande-Bretagne,qui fut pour l'univers un oracle de bonheuret
de joie, ne fut pourToussaint que celui de la révolte et de la guerre.
Et vis-â-vis de sa couleur, il y trouva de puissants motifs dans le mal-
heureux rétablissement de l'esclavage à la Martiniqueet à Cayennc,
dont il apprit bientôtla nouvellepar ses agents et ses correspondances.

Dès ce jour il ne perdit pas un moment pour faire un nouvel appel a
ses soldats dispersés dans la colonie, et s'entourer .plus que jamais de
leur dëvoûment, afin de soutenir et de défendre jusqu'à la mort leur
cause et la sienne.

Toussaintétaitdans ces dispositions, quanddes Imuteurs de Samana
il vit les divisionsde Lorient et de Rochefortsous les ordres de Latou-
che Tréviiie,et que peu de jours après,il contempla la réunion de toute
la flotte de l'amiral Yiilaret Joyeuse, qu'il put compter enfin de ses
yeux 54 bâtiments de guerre, parmi lesquels flottait le pavillon espa-
gnol de l'amiral Gravina. FcM~ rcy~ dit-il à ses Noirs, <y-M6c"~

<ïtfCt')'c cMt arr~e. C"c~ <OMK? France <ytft -Me)~ ?!OM.!

!'CMte~'6 c~ e~a~a~e.7~ MOM~ /o.M< wowM*, /!M~ &r~
cc<7M"o~ Me ~M~'a~e/cK~rc.Z<~a'MtMOMrM'. De l'observatoire
oùil était ptacé, Toussaintput voir encore la flotte se diviser et transpor-

ter soitle général Kerverscauxà Santo-Dommgo, soit le général Boudet

au Port-au-Prince,soit le généraIRochambeauau fort-Dauphinavec les
troupes sousleurs ordres, soit enfin le capitaine-général Leclerc, beau-
frèredu premierconsul, voguant vers le Cap françaisavec le reste de
la flotte. Ainsi Toussaint, que notre armée devait surprendre au Cap, si
l'amiralVillaret n'avaitpas perdu quinze jours au risque de compro-
mettre le salut de ses vaisseaux, a attendredans le golfe de Gascogne
l'escadre de Latouche Tréville, surprit notre expédition dans sa route,
au-'cap Soman. Sans doute il était déjà décidé à résister; maiscomme
il ignorait le projet de notre entreprise, il était loin d'être prêt. Il le
fut bientôt, où bien il crut pouvoir l'être, en retournant au Cap de
toute la vitesse de ses chevaux.

La passe de ce fort devait être forcée, d'après les instructionsde
Paris, si Toussaints'opposait-àla descente. Le 3 février '1802un ca-
pitaine de frégate~ porteur d'une-lettredu premier consul au général
Tou~aint et d'une proclamation, se préfenta à la passe du Cap avec
trois bâtiments dont un cutter qui y pénétra. Les balises avaient été
enlevées et pour qu'ii ne restât aucun doute sur les dispositions de
Toussaint, le cutter fut salué à boulets rouges par le fort Pécoict. Il
était tard. La flotte ayant dérivé, il était impossible de songer pour ce
jour à attaquer les forts, et de plus, par une imprévoyance que rien
.ne peut justifier, l'amiralavait négligé d'embarquer des pilotes prati-
ques de la baie du Cap.~ Cependantle capitaine de port de cette vilie

se rendit à bord de l'amiral pour lui déclarer qu'il attendaitles ordres
du général Toussaint, relativementà l'entrée de laTiotte. Alors le ca-
pitaine-généralécrivita Christophe commandantau Cap mais H en
reçut un refus positifde laisser entrer l'armée. Cependant, à défaut de

pilotes pour guider la Hotte dans la passe difficile de la baie, l'amiral
voulut se servir du capitaine de port. Mais ni prières, ni menaces, ni
argent ne purent ébranlersa fidélité. Cet- hommeétait un mulâtre il

se nommaitSangos. On lui offrit jusqu'à 30,000 fr. on lui mit la

corde au cou il resta inébranlable. Ceci peut donner l'idée de l'em
pire que Toussaint exerçait alors, même sur une couleur ennemie
dont il avait jure, commencée et enfin arrêté par nécessité !a destruc
tion totale.
Peu après, une dëputationdu Cap, a l'iusu de Christophe, vint.

bord de CO~c~Msupplier le général Leclerc de ne point tenter le de
barquemcnt, qui donnerait infailliblement le signal de l'incendie de I:
ville et le massacre-des blancs. Ainsi s'écoula, en vue du Cap, un temp:
précieux, dont la perte devait lui être bien fatale; car nous avions pré-
cédé de quarante-huit heures l'arrivée de Toussaint. Le cutter ayant
franchi la passe, les frégatespouvaientsuivre le cutter, et les vaisseaux
les frégates. D'après le conseil qui eut lieu a bord de l'Oce~ le
digne amiral Gravina appuya vivementet militairementl'avis du capi-
taine général, qui voulait que la passe fût forcée. MaisVillaret, qui
prétendit avoir seul le droit d'ordonner le débarquement,s'y opposa.
Appelé à bord de l'Oc(!<M~ pour y recevoir les instructionsdu général
Lcclerc, en ma qualité de secrétaire-généraldu gouvernement de Saint-
Domingue, j'arrivai à la suite de cette orageuse explication, et j'enten-
dis l'amiral espagnol dire à l'amiral français que ~< a/ua~CM~'AMt-
MMM' f/CC(M}MK<M?(/<M'MM6 M~0~6C~~t~Ot ~OM)' MM M!,0~-
i!t'C~6~ f~E~C~M, ~M~'t C~COnMnc~/CM~C</<MM
~e ~<M'< </c la co~t~c..

Le général Leclerc dut alors se borner à déclarerà l'amiral YiIIaret
qu'il voulait cette nuit même prendreterre avec 6,000hommes,et dé-
barquer au Limbé, derrMfe les mornesdu Cap et malgré la violence
de la mer. Car tous les auguresde notre expédition furent malheureux;
la surprise de Samana, l'enlèvementdes balises, le refus des pilotes,
la guerre organisée sur terre, la discorde entre les chefs sur les vais-
seaux, et enfin la tempêtesur la mer. Elle était si violente, que retour-
nant à mon vaisseau,,le J'a~otc, de 7~, où était tout l'état-majordu
général en chef, les canotiers ne le reconnurent qu'au rang qu'il occu-
pait dans la flotte; un coup de vent venait de Je défigurerhorriblement
en brisant un de ses mats. Le vétéran de la marine francaise
portaitavec lui un noble et douloureuxsouvenir. L'infortunéLouisXVI
l'avait monté a Cherbourgen 1790, quand il alla visiter les admira-
bles travauxexécutés par ses ordres. L'<9c~<métait plus heureux. Il
protégeaitde sa triple batteriel'Armide de l'expédition, Pauline Bona-
parte, mariée au général Leclerc. A cette admirable époque de dévoue-
mentaux intérêts de la patrie, le premier consul voulut en donner an
gage éclatant en faisant partagerà sa plus jeune sœur, à la plus chérie
peut-être, les périls et la gloire de son époux.
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TORTOM, dix heures du soir.

On a fait 6,000 fr. do rentes a 7903 ) [2, et à 10h. on demandaità ce cours.

tttfI.T~Tr~COMME~CtAt..
PAR)S,9navemhre.
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Le 7t/oy:eM7'de ce matin pub'ie deux arrêtes qui accordent,a qua-
i'.mte-quattC communes de divers depanements, 57,1SO fr. destines à
tes aider dans ieurs projets d'aequisitinn, construction et réparationde
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Mn][)!actmpnt.dnba:'onFain.'
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